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	Chapitre 1


	 


	 


	 


	Depuis quelque temps déjà, ses parents pensaient qu'elle était dépressive sous prétexte qu'elle était une jeunette réservée, renfermée sur elle-même, qu'elle se cachait sous « une fausse Ana », ou encore, comme certaines personnes le disaient, « une carapace de protection ». Bon, ne nous mentons pas : il est vrai que lorsqu'Ana n'avait rien à faire, elle avait pour habitude de rester sans rien faire, justement. Mon Dieu, oui ! Elle passait des heures et des heures, assise sur le rebord de sa fenêtre – vous savez, ces rebords de fenêtre typiquement américains – à regarder les gouttes de pluie ruisseler le long de sa vitre en écoutant de la musique. Comment faisait-elle pour n’en être jamais lassée ? Ana disait qu’elle trouvait cela relaxant, un point c’est tout. Oui, ses parents la pensaient dépressive parce que cette jeune femme ne leur parlait jamais et qu'elle restait des heures enfermée dans la salle de bains, à sangloter parfois sans raison et c'est vrai aussi qu'elle avait adopté ce style dark fantasy depuis quelques semaines – ce qui est une belle formule pour dire en fait qu'Ana ne portait que des vêtements noirs et un peu rock. Ses parents s’en étonnaient, pourtant, il leur suffisait de sortir dans la rue et d’observer la jeunesse pour se rendre compte qu’Ana, à première vue, semblait être dans la normale !


	Tandis que, comme à son habitude, Ana s’était évadée dans un monde imaginaire tout en contemplant les gouttes qui ruisselaient délicatement le long de la vitre, elle entendit à travers ses écouteurs – c’est dire que ce qui la tira de sa rêverie fut réellement très bruyant – les jurons désespérés de sa mère qui montait les escaliers d'un pas étonnamment rapide. Ana ôta furtivement les écouteurs de ses oreilles, les cacha, allez savoir pour quelle raison ? Était-ce parce qu’elle voulait éviter une autre leçon de morale venant de sa mère quant à sa grande solitude ? Ou bien parce qu’elle tenait juste à ce que cette dernière n’aille pas regarder quel titre elle écoutait pour se rendre finalement compte que le son qui défilait dans ses oreilles était, une fois de plus, un son mélancolique ? Qu’est-ce ça pouvait bien lui faire, qu’Ana aime les mélodies tristounettes ? 


	Ana n’arrivait jamais à focaliser ses pensées sur une chose. Elle avait pour habitude de penser à un millier de choses à la fois jusqu’à en oublier le cœur de sa réflexion.


	Elle se présenta ensuite devant sa porte close, prête à accueillir sa mère qui s'apprêtait sans aucun doute à faire une fois de plus irruption dans sa chambre pour lui reprocher Dieu sait quoi sur sa personne sombre, pessimiste et mélancolique du soir au matin et du matin au soir. Suzan, ça s’appelle une mauvaise passe ! Voilà. Chaque personne de cette terre passe par des phases de haut et de bas, il n’y a rien d’étonnant à cela. Ça lui passera un jour. Suzan avait-elle oublié qu’elle aussi, elle était passée par ce genre de phase il fut un temps ? Même, ces phases la guetteraient jusqu’à la fin de sa vie, car personne n’y échappe. Sa fille avait grandi. Voilà tout. Ana avait grandi et avait besoin de trouver sa place dans ce nouveau monde d’adulte où son entrée y avait été plus que fracassante. Comment s’adapter ? Ana faisait son possible. En effet, le changement soudain de style vestimentaire, de comportement et autres détails chez sa fille lui semblèrent étrangers, pire, lui déplaisaient. Le fait fut qu’elle essayait tant bien que mal de la ramener à la raison. Tout du moins, ce qui était raisonnable selon elle : qu’elle reprenne ses attitudes qui approchaient celles d’une élégante débutante ! lui disait-elle à tout va. À ses mots, Ana ne pouvait s’empêcher de répondre par un silence assourdissant, qui traduisait tout le chagrin qui hantait son pauvre petit cœur angoissé depuis le drame qui la submergea quelques mois plus tôt et dont elle ne voulait aucunement parler avec sa mère, ni personne d’ailleurs. 


	 


	       Ana savait qu'elle ne pouvait pas en vouloir à sa mère de se comporter d'une telle façon à son égard car elle voulait certainement le meilleur pour elle. Cependant, elle ne pouvait s'empêcher de la haïr ne serait-ce qu'un peu pour l'ampleur démesurée que la situation prenait par sa faute. Suzan... Suzan était une femme excessive. Toujours, toujours dans l’excès. Elle se mettait dans tous ses états parce que sa fille était passée en quelques mois de la minijupe au perfecto, des talons aiguilles aux bottines à clous, des bracelets roses aux bracelets de force, des décolletés plongeants aux tops noirs moins provocants et des petites boucles d'oreilles discrètes aux anneaux en argent plus imposants. En clair, Suzan reprochait à sa fille d'être passée de la féminité incarnée à une jeune adulte rebelle, comme si elle ne décidait de faire une crise d’adolescence qu’à ce moment-là. Sa mère se dit qu’elle avait dû mélanger les années de sa vie, qu’elle les avait vécues dans le désordre, et quel désordre aujourd’hui ! Vingt-deux ans était un âge critique : Ana était pile dans cette période où elle quittait l’adolescence pour passer à l’âge adulte, cette phase où vous savez que vous grandissez mais où vous n’êtes pas encore prêt à en assumer les responsabilités. Ce que Suzan omettait donc de prendre en compte dans cette équation était le facteur âge : les gens changent avec le temps. On change en grandissant. Finalement, Ana savait qu’elle décevait tout simplement sa mère. Toutes ses sautes d’humeur évidemment, étaient purement et simplement la démonstration de son immense déception. Ana supportait l’idée de la décevoir, car c’est ça aussi, la vie : personne n’est parfait. Ce qu’elle refusait d’accepter en revanche était que sa mère ne l’accepte pas. Qu’elle ne l’accepte plus. 


	— Laissez-moi dans mon truc, ce n'est pas interdit de porter du noir et de rêvasser il me semble, lança agressivement Ana à sa mère alors qu'elle commençait à la critiquer, encore. 


	— Mais s'enfermer autant quand on a vingt-deux ans, ça devrait l'être !


	       Ana bouillonna et ne parvint pas à garder son calme : sa mère devait quitter les lieux. Tout de suite. Qu’elle sorte de sa chambre avant qu’elle n’explose de l’intérieur et hurle des injures qu’elle ne penserait évidemment pas, et qu’elle regretterait après coup. Elle lui fit donc poliment signe de sortir en rassemblant les quelques dernières lueurs de self-control qui brillaient en elle comme les derniers rayons de soleil cachés par un nuage avant l’orage, et Suzan n'en fit rien. Dans un élan de colère qu’elle ne sut plus retenir, Ana la fusilla du regard et fit un pas menaçant vers elle. Sa mère sembla avoir compris le message et sortit de la chambre quelque peu troublée d'avoir obéi au seul désir de sa fille de vingt ans. Pour tout vous dire, elle se reprocha même de ne pas avoir eu plus de poigne. C’était elle la mère, non mais dis donc ? Elle n’allait pas se laisser donner des ordres non plus ? Et puis quoi encore ? Pourtant, même si ces contrariétés venaient troubler son humeur, elle ne remonta pas dans la chambre de sa fille qu’elle savait plus perturbée qu’elle encore. Ce qu’elle doit souffrir, pensa-t-elle, il n’y avait pas d’explication plus plausible à ce comportement odieux et qui ne ressemblait tellement pas à sa fille. 


	 


	Une fois que Suzan fut en bas, qu’Ana en fut certaine, elle poussa un petit soupir, d'ennui, de colère, de stress, elle ne savait même pas dire quelle en était la cause mais le fait fut tel qu'elle le poussa quand même. 


	Elle se redirigea vers le rebord de sa fenêtre en attrapant au passage son album photo personnel. Elle allait remettre ses écouteurs quand son iPod se coupa car il n'avait plus de batterie. Elle soupira de nouveau, pensa de façon un peu hyperbolique que le monde entier était contre elle, puis alla le brancher à une prise de courant qui était malheureusement bien trop loin de son rebord de fenêtre. Elle décida finalement de feuilleter son album avec nostalgie – avec nostalgie, oui, car cette fille insouciante qu'elle était avant cet accident et qui se trouvait sur ces photos lui manquait tout de même. Lorsqu’elle était encore cette fille, elle n'avait pas d'ennuis. Du moins elle ne les voyait pas, alors que désormais c'était loin d'être le cas. Elle hésita quelques secondes avant de l'ouvrir. Cela faisait plus d’un an qu’elle n’avait osé y toucher. C’était sans doute trop dur à gérer. Trop d’émotions peut-être ? Trop de souvenirs qu’elle savait trop loin et trop impossibles à revivre à ce moment de sa vie, ou pour toujours peut-être même. Elle se remémora quelques étapes de la vie qu'elle menait auparavant, cette vie que tout le monde considérait comme parfaite dans les moindres détails. En effet, elle menait la vie que toutes les filles de Seattle âgées de quinze à vingt-deux ans rêvaient d'avoir : avant, elle était pompom girl. Enfin, soyons clairs : on les appelait les Claquantes, car en général elles étaient refaites de partout, et portaient ces ridicules talons aiguilles clichés et trop hauts pour réussir à marcher toute la journée avec, ce qui avait pour conséquence de claquer en résonnant dans les couloirs. – Oui, c’était de ça que rêvaient toutes les adolescentes dans cette ville pluvieuse et ennuyeuse d’après les on-dit : elle est triste, la société contemporaine n'est-ce pas ? – Puis, en l'ouvrant à une page au hasard, elle tomba sur une photo de sa bande de copines Claquantes prise l'année précédente, au milieu de sa chambre. 


	Enfin chambre, pouvions-nous appeler cela une chambre ? C’était une suite, un palace, que dis-je, un palais ! Sa chambre ressemblait plutôt à l’image qu’elle se faisait des coulisses d’une diva : rose dans les moindres recoins, les murs ornés de cadres en or comportant dedans des photos de ses amis et elle, au fond de la chambre à gauche s'y trouvait une étagère comportant toutes ses gloires — trophées et médailles de toc en tous genres qui lui avaient été décernés au sein des Claquantes et sans aucune valeur, principalement —, au fond, à droite, une coiffeuse superbe, blanche et lumineuse dont les contours de son miroir étaient sertis de ces petites ampoules blanches et rondes que l'on voit dans les films. Sans oublier son arrière-chambre, qui était en fait un immense dressing où elle passait des heures à trouver la tenue idéale – car une Claquante se devait de toujours porter une toilette parfaite, comme pour donner l’exemple –, et à peigner ses longs cheveux d'or devant son gigantesque miroir. Quand ses amies venaient, elles faisaient exactement la même chose et un jour, elles décidèrent de prendre ce photo-souvenir alors qu'elles étaient au beau milieu d’un cruel essayage de tenues plus légères les unes que les autres. Mais dorénavant, Ana réalisa qu’elles étaient pathétiques. Pas spécialement les tenues, car chacun ses goûts, et elle était passée par-là, mais les Claquantes en général.


	Disons que du temps s'était écoulé, qu'Ana avait mûri et n'avait plus les mêmes centres d'intérêts, elle n'était plus aussi superficielle, ne cherchait plus à plaire aux autres, elle ne cherchait même plus à plaire du tout, car, finalement, elle s'était rendu compte que c'était une perte de temps de vivre pour les autres. Son expérience estivale lui avait fait comprendre que la vie était plus importante que n'importe quelle paire de chaussures sur Terre, et si jamais elle se sentait rebasculer du côté obscur – c’est-à-dire cette espèce de garce qu'elle savait avoir été pendant des années et qu’elle regrettait amèrement dès lors, sans pouvoir faire de retour en arrière —, elle n'avait qu'à se regarder dans un miroir et sa cicatrice au cou lui rappellerait alors sa bêtise d'autrefois, qui la dégoûtait aujourd'hui au plus haut point. 


	En conclusion, Ana n'était plus la même : elle se faisait plus discrète, elle ne se faisait plus passer pour une autre, elle se montrait enfin sous son vrai jour. Fini Hollywood dans les couloirs d’une université, à seize, dix-sept ans, dix-huit, dix-neuf et même vingt ans, on n’est pas une diva ! Alors cessons de nous comporter comme tel ! La vraie et mûre Ana était consciente qu’elle n’avait pas besoin de dévoiler les formes de son corps au reste du monde. Elle s'était même aperçu que les décolletés plongeants attiraient peut-être les garçons comme une abeille était attirée par une fleur, mais qu'ils attiraient dans le lot des mauvais garçons, et les ennuis qui étaient vendus avec. Elle réalisa aussi qu'il était finalement inutile de provoquer pour plaire. En vérité, plaire, ce n’est pas compliqué : il faut être soi-même, non ? Tout simplement. Sans extravagance nécessaire. Juste, être soi-même. De toute manière, comme elle ne cherchait plus à plaire, alors nous ne nous étendrons pas sur le sujet. Pas tout de suite en tout cas. 


	 


	Comme vous l'aurez compris, il n'y avait pas seulement les habits et la façon de penser d'Ana qui avaient changés depuis l'été précédent. Sa vie avait littéralement changé. Elle s'était exilée du groupe des Claquantes dès le jour de la rentrée de septembre, bien qu'elle en fût la présidente et que ce fut autrefois ce qui lui tenait le plus à cœur sur Terre après sa collection de Jimmy Choo. Mais comme elle avait changé, elle se disait qu'il valait mieux laisser sa place pour une poupée Barbie de première année qui serait fin heureuse d’occuper un tel poste : comme si monter en haut de pyramides humaines était la chose qu'elle préférait faire sur Terre !


	Elle s'était effacée le plus possible pour se fondre dans la masse des élèves, pour ne pas trop se faire remarquer, et au final, elle était devenue tellement peu populaire que même sa meilleure amie Mary ne la remarquait plus. Enfin son ex-meilleure amie. Puisqu'à l'évidence, elle n'était plus sa meilleure amie. Elle n'était même plus son amie tout court, tout comme tous les élèves du bahut dans lequel Ana allait. À Woodinvill's high school, Ana était devenue la personne la plus transparente qui soit. Ce ne fut même pas une mission difficile : elle ne se rendait plus à aucune réunion ni réception, ne faisait plus de cheerleading, ne se vêtait plus de minijupes roses ni de talons aiguilles, refusait toute invitation à des parties, pour finalement ne plus y être invitée. Le processus de dépopularisation fut très rapide. À la fin, même, la professeur de maths était plus populaire qu'elle, c’est dire !


	 


	C'est fou quand même, au mois de juin l'année précédente encore, le monde entier était à ses pieds. Comme quoi les mentalités : vous changez votre garde-robe et d’amis et plus personne ne vous connaît ! Bref. Revenons-en à son ancienne amie, tiens ! Tu parles d’une amie ! Cette petite garce s'était empressée de prendre sa place de présidente des Claquantes à la seconde même où Ana s'en était retirée, sans vraiment prendre conscience que leur amitié risquait de n'être plus qu'un lointain souvenir si elle continuait à se comporter de façon si égoïste, peu compatissante, et si peu à l'écoute des autres. Mais que voulez-vous, Mary était malheureusement aveuglément atteinte de cette maladie grave qui touchait la plupart des adolescentes de Woodinvill's high school : la popularité. 


	Dans cette université, c'était une bactérie qui avait une inquiétante capacité à se proliférer très rapidement, prenant le contrôle de leur être tout entier, quitte à ce qu'elles perdent énormément de choses : mauvaises notes, faux amis, faux petits amis, etc. Mais tant qu'elles étaient remarquées, les adolescentes se fichaient complètement de ce qu'elles pouvaient perdre. Seulement lorsque ces filles étaient atteintes de cette maladie, elles ne se rendaient pas compte des conséquences que leur comportement pouvait avoir, jusqu'au jour où quelque chose d’horrible et dramatique leur arriva, alors qu'elles pensaient que des monstruosités pareilles ne pouvaient arriver qu'aux autres. Alors, leur façon de voir les choses changeait radicalement. Elles prenaient conscience de l'insouciance dont elles avaient fait preuve. Oui, elles voulaient faire un tour dans leur passé, changer leurs attitudes parce qu'elles comprenaient enfin qu'elles s'étaient mises plus d'une fois en situation de danger et qu'il était stupide et surtout inutile de faire de pareilles choses et de prendre de pareils risques sans en mesurer le danger ou les conséquences. En fait, quand elles étaient débarrassées de cette maladie, que ce soit par force, comme il était arrivé à Ana, ou parce que quelqu'un avait réussi à leur faire comprendre à quel point il était ridicule de faire tous ces efforts pour récupérer si peu — rien de plus que des regards envieux, qu'ils viennent des hommes parce que le fait de vous voir dans des minijupes si courtes fait inexplicablement apparaître une bosse là, ou des femmes qui vous regardent avec envie d'avoir un corps aussi parfait et qui voudraient avoir le même pour se faire remarquer à leur tour —, bref quand elles se rendaient compte de leur bêtise, elles n'avaient d'autre choix que de mûrir. D'un coup. Sans laisser le temps à leurs proches de comprendre la raison de ce changement. Enfin elles... Il n'y avait qu'Ana qui en avait pris conscience.


	Ana passa alors de la mezzanine VIP de la cafétéria du bahut à laquelle ont droit les Claquantes et les sportifs à une petite table, isolée au fond, loin des regards des autres. Elle passa alors de la fille pour laquelle les élèves se battaient pour s'asseoir à côté en cours à la fille qui rentrait en dernier et qui allait s'asseoir à la table du fond de classe toute seule, près de la fenêtre. – Place fortement désagréable d'ailleurs, puisqu'en hiver elle avait le froid de l'extérieur qui venait lui glacer son être tout entier au désespoir d’un radiateur perpétuellement en panne, et la lourde et pesante chaleur humide de l'été de Seattle qui lui donnait l'impression de fondre sur place. Heureusement qu'elle habitait à Seattle, qui n'est pas moins que la ville appartenant à l'État le plus pluvieux de Washington, alors elle n'avait pas trop souvent de problèmes avec la chaleur du soleil. 


	Attention, Seattle n'est pas seulement la ville la plus pluvieuse de l'État de Washington. D'après Ana, elle est aussi la ville la plus ennuyeuse de toute l'Amérique. Tellement ennuyeuse qu'à moins d'être une Claquante ou que de faire partie d'un autre des clubs de leur université, tel que celui des sportifs qui faisaient la fierté de cette faculté américaine sur les terrains, ou encore celui des intellos qui faisaient, eux, la fierté de cet établissement en termes de pourcentage de réussite aux examens, ou encore celui des décalés qui étaient juste connus pour vivre dans un monde à part, en tout cas, quelque chose qui vous démarquait des autres habitants, il n'y avait rien à faire. Pas de démarcation, pas de centre d'intérêt ; pas de centre d'intérêt, pas de but ; pas de but, rien à faire de votre temps libre. Ana était la preuve vivante de cette suite logique.


	Quand vous n'étiez personne, vous passiez, comme elle, votre temps libre à rêvasser sur le rebord de votre fenêtre pendant que tout le monde vous prenait pour une folle. Voyez comme la vie de cette jeune fille était palpitante ! 


	 


	Ha ha. Quelle ironie ! 


	 


	Le soleil allait bientôt se coucher. Ana n'avait pas vu le temps passer. C'était pourtant quelque chose qui ne lui arrivait jamais ! Mais de sa fenêtre, elle ne pouvait pas le voir. En revanche, si elle s'aventurait sur la colline qui se trouvait juste derrière sa maison, elle pouvait observer – le peu de fois où il faisait son apparition – le soleil se coucher à l'horizon. Ses rayons de feu les envahissaient alors, elle, la colline, les arbres et la rue, les laissant goûter à la douce chaleur d'un soir de printemps. Ana aimait beaucoup s'allonger dans l'herbe douce de cette colline, se laisser bercer par la brise et abandonner son corps purement et simplement sous cette lumière flamboyante. C'était tellement agréable, et décompressant. Surtout ce soir-là, elle avait besoin de se détendre car le lendemain, c'était la rentrée et vous ne pouvez pas imaginer combien elle angoissait à l'idée de retourner à l’université. Déjà que c'était une fille particulièrement stressée de nature, un rien lui faisait faire une crise d'angoisse, mais retourner à la fac, c'était LA chose qui la mettait dans des états pas possibles.             


	Pourtant, elle savait qu'il ne lui restait plus qu'un an à passer dans cette université, et cette idée aurait dû la réconforter, mais ce n'était pas si facile. Elle avait la boule au ventre rien qu'en sachant que le lendemain matin, elle allait devoir, une fois de plus, affronter les regards de tout le monde, comme à chaque rentrée depuis septembre dernier, et de toute façon, comme chaque jour où elle pointait le bout de son nez au bahut. Dire que ce n'étaient que les vacances de Noël qui se terminaient... Il fallait absolument qu'elle parvienne à se vider la tête, et à se détendre, pour une fois. Mmmm. Comme prévu, elle s'allongea et s'abandonna naturellement au soleil, essayant de profiter de cet unique moment où elle pouvait ne penser à rien d'autre qu'aux rayons chauds qui effleuraient son teint basané.


	Le cri perçant de sa mère l’obligea à redescendre de sa colline pour faire cesser cet ultrason auquel les fenêtres ne survivraient pas longtemps. Alors d’un point de vue économique, il valait mieux qu’Ana rentre.   


	— Roooooh... Quoi maman, râla la jeune fille, interrompue dans son précieux moment de détente. 


	— Mais où étais-tu ? 


	— C'est très drôle. Tu sais très bien où j'étais enfin.


	— Ana, je t'ai déjà dit que je ne voulais pas que tu te balades toute seule. Tu te souviens de ce que ton imprudence t'a coûtée ?


	— Ah ! Ah bah ça c’est la meilleure. Quel tact ! Eh... 


	Ana jeta un regard désabusé à sa mère qui l’était tout autant. 


	— C'est une blague j'espère maman. Non, tu n'as quand même pas osé me ressortir cette histoire ! Mon dieu tu as osé ! Mais comment tu peux être aussi... Tu sais ce que ça fait toi ? Tu sais ce que ça fait de se sentir impuissante dans ce genre de situation ? Non je ne crois pas non. Alors pour l'amour du ciel, arrête de parler de ce que tu ne connais pas. 


	— Tu... tu.... Grrr tu m'énerves ! Enfin Tommy, dis quelque chose ! C'est aussi ta fille, tu as vu de quelle façon elle me parle, s'énerva Suzan, à son tour.


	— Mmh-mmh, son père ne leva même pas les yeux vers elles, il les garda rivés sur son journal, comme à son habitude.


	— Bon Ana, reprit-elle, je suis désolée de t'avoir dit ça, je me doute que tu t'en souviens car c'est une épreuve traumatisante pour une jeune fille de ton âge, mais ce n'est pas une raison pour me manquer de respect. 


	— Ah, maman, tu me fais tellement rire. D'abord tu parles de ce que tu ne connais pas, ensuite tu en tires des conclusions et pour finir tu arrives à me faire une leçon de morale ! Tu es vraiment pas croyable. 


	En voyant qu'elle ne répondait rien et que trois assiettes étaient posées sur la table, Ana poursuivit : 


	— Et j’ai pas faim, tu peux ranger la troisième assiette, moi je vais me coucher tout de suite. Je vous dirais bien bonne nuit, mais non. Alors à demain.


	— Oh non, jeune fille tu vas me poser tes fesses sur cette chaise, on doit discuter tous les trois, décréta fermement sa mère.


	— Pardon ! J'espère que tu plaisantes. On n'a pas fait ça depuis cet été, répliqua Ana.


	— Je sais, c'est pour ça qu'on va le faire maintenant. Tommy, pose ce journal. 


	Comme la plupart des jeunes, Ana ne supportait pas cette ambiance. – Arrêtez de mentir, je suis sûre que, comme elle, vous la connaissez aussi cette ambiance : calme, un peu trop calme d'ailleurs, vos parents qui vous regardent d'un air si... il n'y a même pas de mot pour décrire ce regard mais vous avez l'impression que vous allez être accusé du pire crime qui puisse exister. Ana regarda avec des yeux ronds son père car il venait de poser son journal – ce qui n'arrivait vraiment, mais alors vraiment jamais –, c'est pourquoi elle commençait tout de même à se sentir quelque peu inquiète.


	— Ana, commença son père — incroyable, il avait parlé ! C’était alors à ça que ressemblait le son de sa voix ? —, ta mère et moi, nous voulons te parler de quelque chose.


	— Allô la Terre Tommy, merci de débarquer. J'ai bien compris, maman vient de me le dire. 


	— Oh. Bien. Alors Suzan, je te laisse la parole.


	Il reprit son journal. Suzan, d’abord, ouvrit de grands yeux étonnamment déçus, puis fronça les sourcils de colère, mais Tommy n’y prêtant pas attention, elle finit par soupirer discrètement, fermer les yeux, puis les lever au ciel avant de se retourner sur Ana pour finalement poursuivre :


	— Je vois, en effet, que tu as très envie de parler, lança Suzan, avec une ironie qui frisait la crise nerfs. Bon Ana, pour commencer, on voudrait que tu ailles plus souvent voir ton psychothérapeute, car je ne pense pas qu'il y ait grande amélioration quant à ton rétablissement, ensuite...


	— Je te coupe, maman. Je... je devrais pas te le dire mais... Cela fait maintenant cinq mois que je ne le vois plus. Sans votre autorisation, oui. Et si tu étais un tantinet soit peu impliquée dans ma vie, tu le saurais. D'autres remarques ou ce retour t'aura-t-il suffi ? 


	— On voudrait que tu changes ton style vestimentaire. Ces robes de Morticia ne te correspondent pas du tout, tu penses te fondre dans la masse mais tu ne te fais que plus remarquer, tu sais.   


	— Primo : ce ne sont pas des robes de Morticia, secundo : tu veux que je te respecte mais tu t'entends parler ? Tertio : elles me correspondent très bien : sombres et étroites, comme les journées que je passe, quatro : de toute façon je fais ce que je veux, et c'est mieux que je sois habillée de la sorte plutôt qu'en fashionista comme je l'étais avant ! Maintenant, je pense que tu as eu tout ce que tu voulais, cette discussion n'était en rien enrichissante, à demain, bonne fin de soirée et merci de ta grande participation à la conversation papa. Bien que je ne sois pas sûre de pouvoir t'appeler de la sorte, étant donné qu'au bout de vingt-deux ans, tu n'as toujours pas l'air conscient d'avoir une fille. Car si tu crois qu'être parent c'est lire son journal pendant que ta femme fait à manger, et bien tu devrais revoir la définition de « parent ». 


	Sur ce, Ana monta, furax, car encore une fois sa mère avait parlé d'une façon très agaçante de ce qu'elle ne connaissait pas, quant à lui, il n'était simplement d'aucune utilité. Mais d'un autre côté, comme chaque jeune de ce monde, Ana était tout de même fière d'elle, car encore une fois, elle avait réussi à la faire taire avec des propos soit insolents, mais tellement vrais que Suzan n'avait su quoi répondre. Ne vous méprenez pas, Ana était consciente que sa conduite était des plus irrespectueuses mais c’était plus fort qu’elle. 


	La nuit promit d'être longue. Déjà que, naturellement, Ana dormait peu, mais en plus, ce soir-là, elle ressentait au plus profond d’elle une monstrueuse boule qui la tordait de douleur : un mélange de stress, comme chaque nuit qui précédait une journée de cours, mais aussi de colère, comme après chaque discussion qu'elle avait avec ses parents. Détends-toi Ana, c'est la meilleure chose à faire. Un jour, il t'arrivera quelque chose de bien, un jour, la chance tournera..., se dit-elle.
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	Comme à son habitude, elle se réveilla trop tôt. Elle aurait pu se lever à huit heures, mais non, il fallut qu'Ana se réveille à cinq heures. Le stress ? Oui, sûrement. Ses angoisses permanentes lui provoquaient beaucoup d'insomnies depuis l'accident estival, des cauchemars aussi, sans oublier ses crises de somnambulisme qui survenaient de temps en temps, accompagnées de crises de panique, mais ça, ce n'était pas nouveau. Mais, comme à chaque fois, elle avait tellement pris son temps quand elle avait vu l'avance qu'elle avait, qu’ensuite, elle était en retard. Elle se leva, s'habilla et se maquilla en vitesse puis descendit en courant, espérant ne pas rater son bus.


	— Bonjour Ana. Ah, on a mis de la couleur aujourd'hui qu'est-ce qu'il t'arrive ?


	— Oui, bonne journée à toi aussi, répondit cette rebelle, déjà sur les nerfs. 


	Elle ne supportait plus d'être dans la même pièce que sa mère et préféra sortir aussi vite qu’elle s’était maquillée. Ana attrapa une petite bouteille d'eau qu'elle jeta dans son sac et se dit que si elle avait faim en arrivant à la fac, elle irait s'acheter un cookie à la petite boutique en face.


	Dès lors, elle n'avait plus qu'à courir jusqu'à son arrêt de bus, bien qu'il dût déjà être passé depuis au moins cinq minutes. Pour une fois, elle pria pour qu'il soit en retard. Mais en fermant sa porte d'entrée, elle eut la merveilleuse surprise de voir qu'il pleuvait – pour changer – et qu'elle avait cassé son parapluie. Alors qu'elle se battait avec pour le refermer, elle entendit le grondement insupportable du bus scolaire qui arrivait en haut de la rue. Prise de panique, elle lança son parapluie sur son perron et sans réfléchir, se mit à courir sur la route en direction de son arrêt. 


	Oups, elle n'avait pas vu qu'une voiture arrivait derrière, et cette dernière pila si brusquement qu'Ana tomba en arrière, atterrissant sur une flaque d'eau qui venait de se former au milieu de la route et ainsi tomba la tête la première sur le bitume. Le chauffeur de la voiture qui avait engendré cette chute ne trouva rien de mieux à faire que de klaxonner et de faire de vulgaires signes à Ana en s'énervant, puis poursuivit sa route, sans lui prêter attention. Le classique délit de fuite. Ana, désorientée par cette douloureuse chute, avait besoin de reprendre ses esprits avant de se lever... mais, étourdie, elle n'avait pas pris conscience qu'elle était allongée au milieu de la route où le bus arrivait. Le chauffeur ne freina pas avant de se trouver à deux centimètres de la jeune fille. 


	Voyant qu'elle ne se levait pas et qu'elle semblait inconsciente, il klaxonna lui aussi, ce qui eut le don d'énerver Ana car elle n'y pouvait rien si elle se sentait mal et qu'elle ne parvenait pas à se lever. Elle ne comprenait pas que l'on puisse lui reprocher d'être en détresse. Le chauffeur klaxonna une seconde fois. Comme Ana ne donnait toujours pas de signe de vie, il passa la tête par la fenêtre de sa portière et cria :


	— Bon, alors là ? Tu vas te lever ? C'est la nuit qu'il faut dormir, tu vas mettre tout le monde en retard avec tes bêtises !


	Ana, ahurie pensa : Comment peut-il faire de l'ironie, je n'arrive même pas à me lever et lui, il se moque de moi ! Quel abruti non mais franchement ! Elle se décida finalement à essayer de bouger, tandis qu'elle avait à l’instant repris ses esprits, elle roula afin de se trouver face au bus et vit un troupeau – mais vraiment, il n'y avait pas d'autre mot – d'élèves entassés les uns sur les autres devant le pare-brise du bus et qui riaient en la regardant. Certains même la prenaient en photo ou vidéo en brandissant leur téléphone avec leur lights, sans doute pour qu’elle finisse sur internet et faire rire quelques autres abrutis qui regarderaient ce moment hilare jusqu’à ce que le karma ne s’abatte sur eux pour venger Ana. Même le chauffeur riait. Elle se sentit si humiliée, mais ce ne fut pas ça, le pire : elle paniqua quand elle passa sa main sur son front car à ce moment-là, elle sentit un liquide étrangement chaud se déposer sur ses doigts délicats et couler sur son front, puis le long de sa joue, coller à ses cheveux, pour finir dans son cou avant qu'elle n'ait eu le temps de l'arrêter. Elle se leva avec beaucoup de peine et, alors qu'elle allait rentrer dans le bus, le chauffeur lui lança d'un ton moqueur :


	— Non c'est une blague, tu ne vas quand même pas aller à la fac comme ça jeune fille ! Et même pour mon bus, je ne te prends pas comme ça dans mon bus ! Tu as pensé à mon bus ? Tu as pensé à mes sièges en tissu ? Aller, descends ! Et va te nettoyer, tu fais peur !


	C'est vrai qu'elle était dans un état désastreux : elle était trempée de la tête aux pieds, non seulement à cause de la flaque dans laquelle elle était tombée mais aussi parce qu'il pleuvait à saut et ça devait faire une petite dizaine de minutes qu'elle était étendue à terre sans rien pour la protéger. Mais ce n'était pas le seul problème, elle était aussi ouverte au niveau de l'arcade gauche et une grossière traînée de sang dessinait une épaisse ligne sur toute la moitié gauche de son visage, ainsi que sur son cou, pour finalement dévorer sa veste. Sa robe noire était dans un sale état, ainsi que ses cheveux, son sac en tissu était presque fichu et son maquillage avait coulé. Elle ne pouvait définitivement pas aller à la fac comme ça, c'est vrai qu'elle ne cherchait plus à plaire, mais elle tenait tout de même à être présentable, un minimum. Sur ces paroles irresponsables, Ana descendit du bus et se plaça sur le trottoir, les regardant partir, tous ces idiots : le chauffeur et les étudiants ingrats.


	Elle donna un coup de pied dans son sac et profana au ciel quelques injures, puis elle versa une larme. D'habitude, elle s'interdisait de pleurer mais là, ce n'était pas pareil. Elle était trempée, elle avait mal à la tête, elle en avait marre de tout, sa robe noire préférée était fichue, elle allait être en retard, enfin elle l'était déjà et elle allait devoir rentrer chez elle et affronter le regard de sa mère quand elle la verrait de la sorte. Et ça, ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. Tandis qu'elle cherchait une solution pour rentrer sans croiser sa mère, son voisin d'en face sortit et courut vers elle, un parapluie à la main. 


	— Mais petite folle ! Que fais-tu dehors ? Et que fais-tu dans cet état ? Mon dieu, tu es blessée, viens avec moi !


	— Merci, M.Thorne, mais je crois que je dois juste rentrer, dit-elle, encore étourdie.


	Après une seconde d'hésitation, Ana se dit qu'elle n'avait qu'à le suivre, le temps que sa mère sorte de chez elle, comme ça elle n'aurait pas à affronter son regard, Suzan ne serait au courant de rien, et elle, elle se ferait soigner, ce qui lui ferait gagner du temps quand elle serait rentrée pour se changer. Et tout le monde serait content. M. Thorne se trouvait encore à ses côtés, comme s'il savait qu'elle allait changer d'avis et qu'il attendait son approbation. Comme il l'avait prévu, Ana se tourna vers lui et hocha la tête pour lui faire comprendre qu'elle acceptait son invitation. Il souleva alors le parapluie pour le placer au-dessus de sa tête mais elle déclina son geste, baissa les yeux sur sa tenue comme pour lui dire : « Mais regarde-moi, sérieux, je suis déjà trempée, tu en as plus besoin que moi. »  Ils rentrèrent vite et M.Thorne examina avec compassion la blessure de la jeune fille quelques secondes avant de lui déclarer qu'il valait mieux aller l'hôpital directement. Mais encore une fois, elle déclina et lui dit que c'était une blessure superficielle et qu'elle s'en sortirait sans médecin, puis se dirigea vers la fenêtre, tira légèrement le rideau et attendit, sans dire le moindre mot. 


	— Que regardes-tu ? la questionna M. Thorne au bout de quelques minutes.


	—...


	— Et alors ? 


	En attendant sa réponse, il s’en alla dans la salle de bain chercher des compresses et une bassine d’eau chaude. Il ne savait pas quoi faire de plus. Après tout, il n’était que facteur !


	— J'attends de voir ma mère sortir pour pouvoir rentrer à mon tour ! 


	— Mais pourquoi tu ne veux pas la voir ? Et ton père, où est-il ? cria-t-il à travers la maison pour se faire entendre d’en haut. 


	— Vous en posez des questions..., déclara-t-elle dans un soupir. Mon père est déjà parti à mon avis, et je ne veux pas que ma mère me voie dans un état pareil. Et je suis franchement désolée de vous le dire comme ça, mais ce ne sont pas vos affaires. 


	—...


	Non, Monsieur Thorne ne sut que répondre à cela. Ah, Ana ! Ana qui avait toujours été si charmante ! Ana Ana Ana, mais où est donc passée Ana, se demandait-il avec théâtralité. 


	— Oh, écoutez, je ne voulais pas vous faire de peine, c'est juste que... enfin bon, je suis énervée ce matin, excusez-moi.


	Ana se radoucit. 


	— Tu m'étonnes que tu sois énervée, tu t'es fait renverser par une voiture !


	—... Ah, elle sort. Bon, merci pour votre hospitalité et votre aide et j'en passe, je vais vous laisser !


	Elle sortit en courant dès que la voiture de Suzan démarra et s'empressa de rentrer chez elle. Arrivée au pied de son escalier, elle lança avec un je-m’en-foutisme affligeant son sac trempé par terre et monta les marches quatre à quatre. Elle se précipita ensuite dans la salle de bain, se déshabilla dans cette même précipitation pour vite prendre une douche car elle se sentait désagréablement boueuse. Cinq minutes après, elle sortit, se regarda dans le miroir, ou plutôt regarda sa blessure au front. Elle se mit à paniquer car elle n'arrêtait pas de saigner. Elle se mit alors en quête de désinfectant. Seulement, lorsqu'elle trouva enfin la bouteille, elle se rendit compte qu'elle était complètement vide, et qu'elle n'en avait pas d'autre. Désespérée, elle sortit une compresse d'un tiroir, l'imbiba d'eau et la passa sur tout son visage, ce qui fit pire que mieux : ça ne fit qu'étaler le sang, rendant sa peau légèrement rouge partout. Puis elle s'essuya avec sa serviette de toilette, mais elle gardait ce teint rougeâtre plutôt disgracieux. Elle recommença donc ces deux étapes une demi-dizaine de fois pour avoir finalement l'air présentable. 


	Elle alla ensuite dans sa penderie et choisit de mettre une autre robe, une noire – pour changer –, voilée de dentelle. Elle se sécha les cheveux, se remaquilla, tenta de récupérer son sac mais n'y parvint pas. Elle transvida alors toutes ses affaires de cours dans son ancien sac rose Barbie, en attendant d'en racheter un dont le style qu’elle voyait déjà très noir lui correspondrait mieux. Alors qu'elle allait partir, enfin, son ventre se mit à gargouiller. Ce bruit la retint. Elle jeta un coup d’œil à l'horloge, il était dix heures trente. Elle se dit alors qu'elle n'était plus à dix minutes près et qu'elle pouvait prendre le temps de manger puisque de toute façon, elle avait déjà loupé des cours... Une heure de plus, une heure de moins, qu'est-ce que ça pouvait bien changer qu'elle reste chez elle encore quinze minutes ? 


	Elle alla alors dans sa cuisine, sortit un paquet de cookies – elle avait très envie de cookies ce matin-là –, s'assit dans son canapé et alluma la télé en dégustant ses gâteaux chocolatés. Ana cherchait à attraper la télécommande qui se trouvait posée sur la table juste derrière sa tête sans se relever : elle tendit son bras mais quand elle ramena la télécommande vers elle, elle se donna un coup d'ongle sur sa blessure, ce qui la fit immédiatement ressaigner en imbibant ainsi son gâteau. Inutile de préciser que cela lui avait coupé l'appétit et qu'elle ne pensait plus qu'à une chose : panser son front, car ces coulées rouges et chaudes sur son visage lui devenaient insupportables. Elle plongea un gant de toilette dans son évier qui était rempli d'eau froide puis l'appliqua sur son arcade, dans l'espoir que cela arrêterait le saignement et qu'elle aurait une plaie propre pour pouvoir la panser correctement. Quand elle retourna s'allonger dans son lit, le gant sur le visage, elle ne put s'empêcher de retomber dans un profond sommeil car son insomnie, suivie de tous ces événements ce matin-là l'avaient mise dans tous ses états. Conclusion : elle était exténuée. 


	Elle se réveilla vers midi, car le gant n'était absolument plus froid. Elle s’examina dans le miroir de sa salle de bains et puis se repassa de l'eau sur la figure qui semblait éternellement maculée de sang. Elle se pansa très rapidement après s'être rincé le visage. Son oreiller l’était aussi, comme vous pouvez vous en douter, car il lui avait été une compresse géante pendant sa petite sieste régénératrice. 


	Ana observa ensuite son emploi du temps et réalisa qu'elle reprenait les cours à midi quarante-cinq. Il était déjà midi vingt. Là, elle se trouva devant un dilemme cornélien : se hâter pour aller en cours, ou abandonner et rester chez soi à se reposer ? Elle hésita ainsi quelques minutes, jusqu’à midi trente-deux où elle s’avoua à elle-même qu’elle était incapable de sécher une journée de cours intentionnellement, tout comme elle était incapable de passer une journée sans travailler. Le retard la rattrapant affreusement vite, elle craignit que le bus ne lui passe encore sous le nez. Aller, plus vite ! Elle descendit encore une fois très rapidement ses escaliers, jeta dans son sac son paquet de cookies au cas où il arriverait un moment où elle aurait faim et courut dans la rue comme elle le fit quelques heures auparavant. Encore une fois, elle ne regarda pas avant de traverser, et encore une fois, une voiture arrivait. Elle redoubla alors de vitesse pour l'éviter et en même temps éviter cette fameuse flaque d'eau. Comme ce matin-là, le bus arrivait. Ana avait une désagréable sensation de déjà-vu et espérait que cette fois, il n'allait rien lui arriver. Elle se tint finalement à l’heure devant son arrêt de bus, la tête haute, un air victorieux en attendant qu'il s'arrête pour la prendre. 


	Quand il ouvrit la porte, elle monta, pas mécontente d'avoir enfin pu y monter sans se trouver dans un état épouvantable. Le chauffeur lui fit d'ailleurs une remarque qu'elle n'apprécia pas, mais n'en tint pas compte. Elle voulut s'asseoir tout au fond du bus, mais là, un garçon avait déjà pris la place et elle refusait de s'asseoir à côté d'un inconnu. Même si cet inconnu avait un étrange charme. Elle s'assit alors deux rangées devant lui, histoire d'être au fond du bus mais de laisser un espace convenable entre eux. Comme s’il lui prêtait une quelconque attention ! L'avantage lorsqu'elle prenait le bus de midi trente-cinq, c'était qu'il n'y avait personne à part elle, et quelques intellos qui s'asseyaient à l'avant... et ce mystérieux garçon ce midi-là. Néanmoins, partir à trente-cinq de chez elle pour arriver à quarante-cinq dans la classe relevait du plus grand des miracles ! Tant pis, elle serait en retard ! Franchement, pour maintenant... 


	Elle arriva à son cours de chimie cinq minutes en retard, ce qui déplut quelque peu à son professeur, Monsieur Gates. Comme à son habitude, elle s'assit au niveau de la paillasse du fond, en silence. Mais dans la dizaine de minutes qui suivit, quelqu'un frappa à la porte, de façon hésitante, dérangeant à nouveau le cours de Monsieur Gates qui avait horreur de se voir interrompu. Alors que monsieur Gates avait à peine eu le temps de dire « entrez ! », un jeune homme était rentré, un grand brun, qui portait un jeans à trous et une veste en cuir. Il se tourna vers le professeur et lui dit :


	— Excusez-moi, c'est bien ici la classe six ? Je viens d'arriver en ville, à l'accueil, les pions m'ont dit que l'on m'attendait en six. 


	— Oui, c'est ici. Tu dois être Matthew ? 


	— Brown. Matthew Brown, monsieur. 


	— Eh bien, Brown, Monsieur Brown, sachez qu'ici, nous ne tolérons pas le retard, c'est une perturbation pour la classe. Mais à l'évidence, lorsque vous étiez à New York, les professeurs ne devaient pas être aussi stricts. Je vous accepte donc pour cette fois, mais il faut que vous soyez sûr que si vous avez plus de dix minutes de retard, vous n'êtes pas accepté. Et pas seulement dans mon cours. C'est clair ? 


	— Malheureusement, toutes les équipes pour le TP sont déjà faites, à l'exception de... Ana. Au fond. Allez la rejoindre, vous ferez le TP ensemble. Vous verrez, sous ses airs froids, elle est gentille.


	Ana esquissa un sourire forcé à son professeur qui semblait vouloir dire ha ha, comme vous êtes drôle. Et puis Matthew s'approcha d'elle, attrapa le dossier de la chaise et lui demanda :


	— Je peux ? 


	— Je crois que t’as surtout pas le choix, et moi non plus. Alors, vas-y.


	— Hum. Maintenant je voudrais bien commencer le TP si ça ne vous dérange pas, vous ferez connaissance plus tard, les interrompit Monsieur Gates.


	Une demi-heure passa, et Ana n'adressait pas la parole à Matthew excepté pour lui demander de lui donner les fioles jaugées et autres ustensiles pour réaliser la manipulation. Pourtant, elle était intérieurement obsédée par lui, et avait de fait bien du mal à rester concentrée sur son TP de chimie. Il avait pris le même bus qu'elle le jour même, il venait de s'installer en ville... Qui pouvait être assez stupide pour s'installer à Seattle alors qu'il avait toute sa vie à New York ? Pourquoi tout quitter pour venir dans cette contrée orageuse ? Le pire dans tout ça, c'était qu'Ana était tout à fait désorientée par l'odeur de son parfum qui lui était familière. De son côté, Matthew était fasciné par cette mystérieuse fille, qui était là, juste à côté de lui et qu’il trouvait non seulement magnifique, mais aussi très troublante : il n’arrivait pas à lire dans ses yeux. Pourtant, le moyen le plus sûr pour communiquer, d’après Matthew, c’était de lire dans les yeux : eux seuls peuvent refléter sans tromper les sentiments de la personne qui vous regarde, ils sont le miroir de l’âme. Mais ses yeux à elle... oui, elle avait de beaux yeux, hypnotisants même, mais il ne parvenait pas à capter leurs paroles. 


	Il ne savait comment engager la conversation, car oui, il le voulait, mais il avait également cru comprendre qu'elle n'était pas facile à approcher. Ainsi n’osait-il pas lui poser de questions trop personnelles, et pourtant, il mourrait d'envie de connaître sa partenaire de chimie. 


	— Il est toujours comme ça ? lui demanda-t-il pour briser la glace.


	— Comment ça ? lui répondit sèchement Ana.


	— Il aime dénigrer les élèves comme ça, ou lui as-tu juste fait quelque chose ? 


	— Quelle délicatesse ! Tu te crois fort c'est ça ? Je vais te dire, c'est pas parce que tu es nouveau et que tu es beau gosse que tu dois te croire tout permis. 


	— Eh. On se calme. Calme. Excuse-moi, je ne voulais pas te vexer ou quoi que ce soit. 


	— Désolée. Je suis fatiguée, je crois. Oui, il est toujours comme ça, ce n'est pas qu'avec moi, même si, vis-à-vis de moi, c'est encore plus prononcé.


	Le regard de Matthew s’attarda sur la compresse tachée de sang du front d’Ana. À ce moment, la question « qu’est-ce qui t’est arrivé ? » lui brûla les lèvres. Mais c’était tellement, tellement indiscret. Elle allait se braquer s’il la lui posait, c’était certain. 


	— Pourquoi ça ? 


	— Hum. Eh bien, je te raconterai peut-être un jour mais là, j'ai besoin que tu me passes le sulfate de cuivre.


	— Je ne peux pas faire la manipulation ? 


	— Si tu veux. Tiens regarde, tu dois faire en sorte que le ménisque ne dépasse pas ce trait-là de l'éprouvette, tu vois ?


	Elle se pencha, lui montra ce qu'il devait faire, puis en lui passant le sulfate de cuivre, leurs mains s'effleurèrent. Ils se sentirent aussi gênés l'un que l'autre, et se sentirent d’autant plus gênés de rougir de la sorte comme des enfants. Pour détendre l'atmosphère, Ana lança un : « Bah alors ? Le tombeur de New York rougit au moindre contact avec une jeunette de Seattle ? Ça m'étonne ! », auquel Matthew rit, d’autant plus confus. Et puis la cloche sonna, tout le monde sortit précipitamment de la salle, même Ana sortit rapidement, laissant de côté son beau partenaire de chimie. Elle était debout, devant son casier et prenait des affaires de cours pour le reste de la journée, quand Matthew arriva en courant. 


	— Ben alors, tu pars sans moi ? 


	— Euh, oui. C'est pas parce qu'on a été partenaires de chimie deux heures que ça veut dire que nous sommes inséparables. C'est ton premier jour. Fais-toi des amis. 


	— Tu pourrais peut-être me faire visiter l’université, pour que je prenne mes repères ?


	— Euh... Attends, laisse-moi réfléchir... NON. 


	— Oh aller, dis, sois sympa ! Et puis réfléchis, je n'ai personne à qui me raccrocher pour l'instant, sauf toi. Si tu m'aides à prendre mes repères, je te laisserai plus vite tranquille ! Aller....


	— C'est bon. Tu as gagné. Allez viens, on a une heure de pause. 


	Ils partirent donc tous les deux. Parcourant les couloirs, descendant, montant les escaliers, traversant la cour. Au début, ils étaient plutôt silencieux mais ils se rendirent vite compte qu'ils appréciaient réellement être en compagnie l'un de l'autre. Ils commencèrent à se poser des questions, à rire... Quoiqu'il en fût, ils n'avaient pas vu l'heure passer que la cloche sonnait déjà pour qu'ils abandonnent ce moment d’évasion et retournent en cours. 


	— Ah, ça sonne. Je dois aller en littérature, lui dit Ana. Tu as quoi comme option toi ? 


	— Littérature aussi. 


	       Ana se contenta d'écarquiller les yeux car il était le premier garçon qu'elle rencontrait qui avait pris option littérature, puis lui fit signe de la suivre. Matthew n’était vraiment pas comme les autres !


	 


	        Ce fut la plus longue heure de littérature qu'Ana n'avait jamais connue. Elle n'avait pas pu penser à autre chose pendant toute l'heure que d'en savoir plus sur Matthew. Elle ne désirait que ça : en savoir plus sur lui. Les quelques instants qu'ils avaient passés ensemble n'avaient fait que soulever encore plus de questions à son propos. Il avait quelque chose d’hypnotisant lui aussi, à sa manière. Elle y était déjà fort attachée, ce fut indéniable, quoique fort déconcertant.  
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